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LA FRANCE EST LE FRUIT DE SON HISTOIRE qui est d’abord une rencontre entre des données naturelles et le travail millénaire des hommes.

	 

	L’isthme français

	Situé à l’extrémité occidentale du continent européen, ce territoire est un carrefour des itinéraires terrestres, un isthme, entre l’Europe du nord-ouest et le monde méditerranéen. Il a pu bénéficier d’influences, de peuplements et de langues, qui, venus de tous les horizons, ont fait la diversité et la richesse de sa culture. La domination romaine a permis à la Gaule de profiter des acquis des civilisations orientales et méridionales. En devenant la France, ce pays a ensuite occupé une position centrale dans la chrétienté, donc dans l’Europe, tout en fixant peu à peu, et non sans drames, ses frontières, et le territoire prit ainsi la forme approximative d’un hexagone. Lorsque le grand commerce international, puis la révolution industrielle ont transformé l’économie des pays septentrionaux, la France a suivi leur exemple.

	Ce que la nature a donné 

	Le pays disposait d’atouts naturels qui ont facilité l’installation et le succès des hommes. Alors que ceux-ci vivaient déjà sur cette terre et connaissaient de terribles périodes froides, le climat tempéré s’est imposé peu à peu. Doux et humide à l’ouest, sec et chaud au sud, il offre un été et un hiver marqués, et est favorable à l’activité humaine. 

	L’eau n’est pas rare, même si elle est toujours à conquérir et à dompter. Les villages se sont développés lorsque l’eau était présente : la source et la fontaine restèrent longtemps comme le cœur de la communauté rurale, dont l’église était l’âme. Il est aussi des paysages où l’eau est reine par la volonté et le travail des hommes : le paysage de la Dombes est parsemé d’étangs et a été dessiné par les moines -les oiseaux migrateurs en ont fait une de leurs haltes. Les sources qui jaillissent de la terre ont aussi des vertus médicales, reconnues depuis l’Antiquité romaine, et ont fait naître des « villes d’eaux ».

	Ce pays a des fleuves le long desquels il s’est, pour une bonne part, construit. La circulation des hommes, des idées et des marchandises s’est faite en les suivant, tant les routes furent mal entretenues de la fin de l’Empire romain jusqu’au XVIIIe siècle. Les villes se sont installées souvent sur le bord des rivières, en particulier au débouché d’un pont, car il est vrai que, pendant des siècles, il fut difficile d’en édifier sur les larges cours d’eau. 

	Comme la mer faisait peur, les populations paysannes lui tournaient le dos, et la France n’a pas toujours eu une vocation maritime. Pourtant elle dispose de trois fenêtres sur le large, la Manche, l’Atlantique et la Méditerranée. La mer est aussi un lien avec les autres terres et les ports français ont largement contribué à l’essor du commerce, et surtout du grand commerce international. Depuis le XIXe siècle enfin et la naissance des « bains de mer », les côtes sont des lieux de villégiature.

	La France a de hautes montagnes : les Pyrénées sont une barrière vers la péninsule ibérique, mais les Alpes sont percées de larges vallées qui permettent le passage vers l’Italie. Ce furent longtemps des milieux hostiles : le XXe siècle et les sports d’hiver ont réussi à domestiquer les sommets inaccessibles.

	L’histoire des paysages

	Des terres souvent fertiles, dans un pays de plaines, de collines ou de plateaux, ont permis une agriculture active qui, à son tour, a nourri des populations importantes - longtemps la France a été le pays le plus peuplé d’Europe. Aujourd’hui, il l’est nettement moins que ses voisins, sa densité étant inférieure à 100. 

	Nos paysages ont une histoire, sont notre histoire, que les paysans ont sculptés. La France, ou si l’on veut la Gaule, s’est dégagée de ses forêts. Les rois en ont conservé de très belles pour leurs chasses, qui sont restées des poumons pour les grandes villes. La gastronomie est le signe le plus clair et le plus délicieux de cette vieille alliance des hommes et de la nature : elle renvoie à la diversité de la production agricole que favorisaient le climat et la terre. Le vin fait partie de cette histoire : la France a fait de la culture de la vigne une science et un art. 

	Les mutations de l’agriculture moderne, l’évolution de l’industrie, l’importance des villes, le développement des transports, les loisirs enfin, ont transformé parfois sans précaution ces paysages, et ont alors suscité des inquiétudes pour leur préservation, mais aussi des initiatives pour les conserver intacts.

	La nation 

	Ayant depuis le Moyen-Âge une langue, issue du latin, les Français ont eu aussi comme point commun d’être des sujets du roi de France. C’est à travers lui que se sont forgées l’unité et l’identité du pays, la France étant le territoire sur lequel le monarque exerçait sa souveraineté, c’est-à-dire avant tout sa justice. A l’ombre de la monarchie, un État, donc une administration, s’était aussi élaboré. Au fil du temps, le lien juridique entre le prince et son peuple s’est accompagné du sentiment d’appartenir à un ensemble d’hommes et de femmes qui avaient le même passé et le même destin, bref à une « nation ». Longtemps le roi s’est confondu avec elle et a voulu l’incarner seul. Mais lorsqu’une fracture s’est instaurée entre le souverain et son peuple, qui a conduit à la mort du roi et à la disparition de la monarchie, la nation a survécu. La souveraineté a été attribuée au peuple français. Quant à l’État, déjà centralisé et puissant, il s’est renforcé encore. Cet État-nation a été conduit à s’affirmer et à se défendre face aux autres nations qu’il avait contribué à faire naître.

	Les Français

	Le peuple et la nation sont des notions abstraites et générales. Elles recouvrent pourtant tout l’effort de générations qui ont travaillé et souffert, espéré et innové. Cet effort collectif et anonyme ne doit pas être oublié, car c’est lui qui porte, soutient et favorise l’action des hommes et des femmes qui ont fait l’histoire de France, dont le nom est parvenu jusqu’à nous et qui n’auraient pu inventer, construire, créer, sans ces forces obscures que leur ont données les Français. 

	La singularité française

	La France n’a jamais été isolée : elle a vécu au contact d’autres peuples, d’autres civilisations, d’autres nations. Elle s’inscrit, aujourd’hui comme autrefois, dans une Europe qui se construit. Elle est ouverte aux influences du monde. Mais, en Europe et dans le monde, elle a peut-être tenu une place singulière, sans rapport avec l’importance de sa population ou ses richesses naturelles, apportant à l’humanité quelques idées qui exaltent ou qui consolent, quelques inventions qui fortifient ou qui secourent, quelques chefs d’œuvre qui étonnent. C’est cette singularité aussi qu’il convient d’esquisser.

	 

	 


 

	LES ORIGINES

	 

	Tautavel

	Même si c’est en Afrique que les primates semble-t-il, se sont peu à peu transformés en hominidés qui annonçaient l’homme, ces derniers furent très tôt présents sur le territoire de ce qui fut plus tard la Gaule, puis la France. L’abondance même des preuves archéologiques est un trait caractéristique de l’Hexagone dont bien des sites ont servi à désigner des époques préhistoriques.

	Au Paléolithique ancien, les hommes préhistoriques ne connaissaient pas le feu et chassaient les animaux, comme éléphants ou hippopotames, la faune correspondant alors à un climat très chaud (vers 1,9 millions d’années). C’est à Chilhac, dans le Massif central qu’ont été trouvés pour la France les plus vieux habitats humains. Ces chasseurs se réfugiaient volontiers dans des grottes aménagées, comme celle du Vallonet à Roquebrune-Cap-Martin. Outils et armes étaient créés avec des galets éclatés, d’où le nom de Paléolithique, ou âge de la pierre, qui désigne ce premier temps de l’homme. Le plus ancien des crânes de Tautavel, dans les Corbières, près de Perpignan, daté de - 450 000 ans, correspondrait à l’Homo erectus, l’hominidé qui a réussi à se tenir debout. 

	La glace et le feu

	Mais le climat, en se refroidissant, changea tout, et d’abord la flore, et la faune, avec l’apparition du mammouth et du renne. Les périodes glaciaires auxquelles ont été donnés les noms d’affluents du Danube - Gunz, Mindel, Riss, Würm - contraignirent l’homme à s’adapter à un nouvel environnement. Il inventa l’art du feu, c’est-à-dire qu’il apprit à le maîtriser. Une théorie veut qu’il ait ainsi transformé son propre corps, la viande cuite ne demandant pas des mâchoires aussi fortes que la viande crue, et cette mâchoire moins lourde permettant à l’homme de se tenir plus droit et facilitant ainsi le développement de son cerveau. A Terra Amata, près de Nice, un habitat saisonnier de plein air a été découvert : de grandes huttes ovales étaient dressées sur une plage, à l’aide de branchages piqués dans le sol, et parfois consolidées avec des pierres. Là, vers 380 000 av. J.C., la présence du feu est attestée par des foyers. Il fallait aussi conserver et transporter ce feu et cela nécessitait une organisation sociale. Elle était également indispensable pour la chasse aux grands animaux. Le feu était utile là aussi, pour les effrayer ou les traquer, ou pour durcir les épieux destinés à les tuer. L’outillage se faisait plus élaboré avec l’art de tailler la pierre, en particulier le silex : la cassure de cette roche, plus dure que l’acier, donnait des arêtes tranchantes pour des armes ou des outils. Les bifaces furent les chefs d’œuvre de cet artisanat dûs à l’homme de Néanderthal. Lorsque ces silex ne furent plus regardés comme de simples pierres, mais furent considérés comme un signe et un produit de l’habileté humaine, les savants prirent conscience qu’il y avait eu une vie des hommes avant l’histoire, et l’étude de la préhistoire put naître.

	Cro Magnon

	La chasse contraignait l’homme à se déplacer : c’était donc un nomade. Conscient de l’espace, il le fut aussi du temps et de la mort. En enterrant les morts, en leur donnant une sépulture, l’homme préhistorique prenait conscience de la vie. La plus ancienne trace de ce souci d’éternité se trouve, pour la France, à La Chapelle-aux-Saints (Corrèze) dans une tombe où se trouvaient des offrandes alimentaires. 

	 Vers 35 000 ans avant J.C., l’homme de Cro Magnon, retrouvé aux Eyzies-de-Tayac, en Dordogne, avait une grande taille, et la capacité crânienne de l’homme d’aujourd’hui dont il est proche. C’est l’Homo sapiens sapiens. Des restes d’autres hommes ont été retrouvés, l’homme de Chancelade, en Dordogne, ou l’homme de Grimaldi, près de Menton. Sur le site de Pincevent près de Montereau, passaient des chasseurs de rennes. A Solutré, il est probable que des groupes de chevaux sauvages étaient rabattus vers l’escarpement, la roche, d’où ils se précipitaient dans le vide. Les armes qui étaient utilisées étaient des bifaces très aplatis, dits feuilles de laurier ou feuilles de saule.

	Lascaux

	Cet homme préhistorique fut aussi un artiste : il s’est efforcé de donner des représentations du monde qui l’entourait. Les « Vénus aurignaciennes » sont des statuettes de femmes aux formes étonnantes qui évoquaient la sexualité et la fécondité et qui avaient sans doute un rôle religieux. La Dame à la capuche, la Dame de Brassempouy (dans les Landes) montre aussi le souci de laisser l’image d’un beau visage. Dans les abris et les grottes, c’est l’art animalier qui domina et qui est un trait singulier de l’ouest européen, avec un centre incontestable : le Périgord. La maîtrise du trait ne s’imposa que peu à peu. Ce furent d’abord des représentations maladroites d’animaux, puis ceux-ci furent schématisés, mais ils se reconnaissaient mieux. La troisième étape vit des animaux stylisés avec des corps volumineux et des pattes courtes, et l’homme apparaissait. Enfin les proportions des animaux furent exactes au moment même où cette création picturale disparut. 

	La grotte de Lascaux (vers - 15 500) est le meilleur témoignage de cet art : des couleurs étaient préparées et choisies avec soin, le trait était sûr, pour célébrer des biches et des bouquetins, des chevaux ou des taureaux. Même s’il est délicat d’interpréter cet ensemble qui illustre le chasseur et le transcende à travers son gibier, il est facile d’y discerner un regard attentif porté sur la nature, le désir de la maîtriser, enfin le goût des formes et des couleurs. Peut-être ces grottes ornées étaient-elles des sanctuaires et ces représentations d’animaux avaient-elles une signification magique. L’homme imprimait aussi « au pochoir » la trace de ses mains. A Gargas certaines phalanges manquent : plutôt que des mutilations, ce seraient des signes de chasse, obtenus avec des doigts repliés.

	Les premiers villages

	Le climat, en devenant plus doux, permit la réapparition de la forêt qui fut peuplée de cerfs et de sangliers. C’est au Proche-Orient qu’eurent lieu les changements majeurs. Les hommes apprirent à cultiver la terre et à domestiquer les animaux. Agriculture et élevage permettaient de dominer la nature au lieu de la subir, de produire de la nourriture au lieu de chasser ou de pêcher - même si chasse et pêche furent toujours pratiquées. L’homme ne fut plus un nomade qui suivait le gibier, il se sédentarisa. Il y eut un partage des tâches et les hommes se regroupèrent en villages, puis en villes. Ces nouveaux modes de vie se diffusèrent par le Danube et par la Méditerranée : le plus ancien village connu à ce jour pour la France est Courthézon, dans la vallée du Rhône et il est daté de 4650 av. J.C.. Les habitants vivaient dans de petites cabanes et cultivaient des céréales. Pour conserver la nourriture, l’homme modela l’argile qu’il fit sécher, puis qu’il sut cuire : la céramique naissait. La laine du mouton fut filée et le tissage apparaissait avec des métiers encore rudimentaires. Si la pierre taillée fut toujours utilisée, le polissage de la pierre permit de fabriquer les haches dont les bûcherons avaient besoin. L’âge de la pierre polie est désigné comme le Néolithique. Le bois devint très fréquent dans les outils et les armes, et l’arc fut l’arme privilégiée.

	Le néolithique, en permettant de rassembler des céréales et de la nourriture, a favorisé la concentration des richesses. Il a établi des différences durables entre les hommes et cette organisation sociale aurait favorisé l’émergence d’une autorité politique et religieuse, avec des rois et des prêtres.

	Les mégalithes

	Les hommes du Néolithique mirent tout leur soin à édifier des sépultures impressionnantes. Les dolmens correspondaient à des salles funéraires qui étaient couvertes de terre - les pluies ont dégagé ces tables de pierre. Ces grottes artificielles étaient parfois groupées dans une construction de pierres sèches ou « cairn » : celui de Barnenez (Finistère) comportait des chambres auxquelles on accédait par un couloir étroit et, de l’extérieur, le cairn était un monument en gradins. De telles constructions supposaient que des hommes nombreux fussent mobilisés pour transporter des pierres parfois très lourdes. Si ces sépultures servaient pour plusieurs générations, elles étaient aussi réservées aux plus riches et aux plus puissants. Les pierres dressées, les menhirs, restent plus mystérieuses, d’autant plus qu’elles sont parfois rassemblées et alignées, comme à Carnac (Morbihan). En les érigeant, voulait-on représenter des idoles ou bien fixer des repères pour connaître les astres ? En effet, avec l’agriculture, c’étaient sans doute les cycles du ciel, le retour des saisons, qui intéressaient l’homme plus que les mystères des grands animaux.

	Les palafittes

	Une forme singulière d’habitat est à noter, les maisons à pilotis de la civilisation « palafittique », présente le long des Alpes. Longtemps l’image poétique des « cités lacustres » s’est imposée. Il semble que ces maisons aient été en réalité installées sur les bords des lacs et construites de façon à résister à des crues. Mais la montée des eaux a permis de conserver, en les engloutissant, bien des objets de la vie quotidienne. C’est le cas à Charavines, sur le lac de Paladru, près de Lyon, où les pieux sont datés de 2700 av. J.C. et où ont été retrouvés des tissus, des cordes et même de l’ambre. 

	Cette humanité, en devenant plus nombreuse et en s’organisant, souffrit des rivalités pour le contrôle des terres ou des réserves de blé. La guerre fut plus présente et les squelettes retrouvés sont nombreux à porter des blessures de flèches.

	Le Bronze

	Mais les grandes mutations techniques eurent lieu encore en Orient avec l’utilisation des métaux, même si le silex était encore utilisé. Le bronze, alliage de cuivre et d’étain, apparut en Occident vers 4000 av. J.C. L’âge du Bronze a privilégié les pays où l’étain était présent. Il l’était en Cornouaille et en Bretagne, et les échanges de ces métaux précieux se firent désormais sur de grandes distances. La fusion des minerais exigeait de hautes températures, des fours, et la maîtrise d’une technologie déjà élaborée. Ainsi des outils très variés furent forgés pour tous les métiers, et des armes redoutables aussi. Toutes les techniques furent améliorées : déjà l’araire était connu dont le soc était en bois et il permettait de creuser des sillons; désormais la roue servit pour des chars qui étaient tirés par des bœufs, ainsi que par des chevaux. L’outillage nouveau était utilisé afin de construire des maisons plus solides aussi. Les princes guerriers profitèrent d’un armement impressionnant. Ils se faisaient enterrer avec armes et bijoux sous des buttes de terre (ou tumulus). D’autres populations se faisaient incinérer, et leurs cendres étaient déposées dans des urnes, rassemblées dans de vastes nécropoles souterraines, ou « champs d’urnes », et cette civilisation a précédé le monde des Celtes.

	Ailleurs, en Méditerranée, l’homme avait inventé l’écriture, et en même temps l’histoire. Il pouvait garder la trace du passé en le racontant. La préhistoire prenait fin.

	Les Celtes

	La Gaule a précédé la France. Mais ce sont les Romains qui ont appelé Gaule ce territoire qu’ils étaient sur le point de conquérir et désigné comme les Gaulois ce peuple qu’ils voulaient soumettre après l’avoir redouté. Selon Jules César, ceux-ci se disaient eux-mêmes des Celtes. La Gaule, telle que les Romains la définirent, appartenait donc à un monde celtique beaucoup plus vaste qui s’étendait au nord des brillantes civilisations méditerranéennes. 

	Ce monde est source de légendes, de récits fabuleux, d’hypothèses, car il ne nous est connu qu’indirectement à travers les textes de Grecs et surtout de Romains, bref des documents venus de peuples ennemis qui voyaient Celtes et Gaulois comme des barbares. Pendant des siècles, les Français n’ont-ils pas appris la première histoire de leur pays à travers le récit qui annonçait la fin de l’indépendance gauloise, la Guerre des Gaules de Jules César ? L’archéologie est venue compléter la vision que les historiens offrent du monde celtique et de la Gaule. Des traits de la civilisation celtique ont pu aussi être conservés dans les épopées anciennes de la littérature irlandaise.

	L’âge du Fer

	La présence celtique pourrait coïncider avec ce qu’il est convenu d’appeler l’âge du Fer, à partir de 800 av. J.C.. Ce que les archéologues ont constaté, c’est l’existence (de - 800 à - 450) d’une civilisation dite de Hallstatt (du nom d’un site en Autriche) qui se caractérisait par des tombes de chefs, avec des chars à quatre roues et des armes en fer. Les Celtes, qui étaient déjà installés en Europe, auraient participé, à l’ouest de notre continent, à cette civilisation.

	Marseille

	Le grand commerce méditerranéen se tournait alors vers l’ouest, car il avait besoin de l’étain des îles Britanniques. Les Phéniciens avaient longtemps dominé ces échanges, et c’est à eux qu’il faut attribuer l’écriture avec alphabet que les Grecs, les Etrusques et les Romains n’eurent qu’à adapter. Les Grecs cherchèrent, eux, à s’installer durablement et à établir des comptoirs sur la côte de la Méditerranée occidentale et Phocée, ville d’Asie mineure, créa la colonie de Massalia ou Massilia (Marseille) en 620 av. J.C., et autour d’elle d’autres cités naquirent : Nice, Antibes, Arles et Agde. Désormais cette présence hellénique influença les peuples voisins, car Marseille fut l’intermédiaire entre le monde grec et le monde celtique. 

	Le vase de Vix

	Une des routes commerciales essentielles gagnait la Bretagne pour aller y chercher le précieux étain. En 1952, sur le mont Lassois, à Vix, près de Châtillon-sur-Seine, a été retrouvée la tombe d’une princesse de 33 ou 35 ans, et près d’elle un cratère grec haut de 1,65m et pesant 209 kg. Ce grand vase précieux (daté de 525 av. J.C.) montrait l’importance de cette position géographique, et de ceux qui la contrôlaient, à la jonction du bassin de la Seine - là où la rivière cesse d’être navigable - et du sillon rhodanien. Les Grecs vendaient surtout leur vin que les élites consommaient, laissant aux autres la boisson à base d’orge, l’ancêtre de la bière. Toutes les fouilles révèlent la présence d’innombrables amphores, qui sont nombreuses aussi dans les épaves retrouvées dans la mer le long des côtes. 

	Les invasions celtiques

	Vers le milieu du Ier millénaire av. J.C., commença le second âge du Fer, la civilisation de La Tène (de 450 à 50 av. J.C.) : dans des tombes dites des « chefs guerriers », sont retrouvés des chars, non plus à quatre roues, mais à deux roues, des chars de combat. L’armement en fer se diffusait dans la population où les guerriers étaient plus nombreux. C’était un monde de la guerre. Nombre de Celtes ou de Gaulois servirent ainsi comme mercenaires dans le monde méditerranéen et des troupes de « Gaulois » se mettaient au service du plus offrant. Mais ce furent aussi des peuples entiers qui se lancèrent à l’assaut des pays méditerranéens.

	Brennus à Rome

	Ainsi quand les Romains parlaient des Gaulois, les Grecs des Celtes ou des « Galates », c’était avec crainte. Car les premiers se souvenaient de la prise de Rome par Brennus et ses guerriers vers 390-383 av. J.C. et son Vae victis disait assez l’humiliation des vaincus. Les seconds avaient en mémoire les expéditions en Macédoine, à Delphes en 279 et en Asie mineure - des Galates s’y fixèrent et créèrent ainsi une Galatie. La crainte était proche de l’effroi, car ces guerriers, forts de leur armement, se jugeant invincibles et combattant nus, portaient les têtes coupées de leurs ennemis à leur ceinture ou au cou de leur cheval. Le monde celtique s’étendait alors sur une bonne partie de l’Europe et tous ces peuples avaient le même mode de vie, et sans doute les mêmes croyances. Ce qui reste mystérieux, c’est la raison de ces expéditions contre les civilisations de la Méditerranée. Les Celtes furent-ils poussés par d’autres peuples venus de l’Est ou bien par des mouvements sociaux internes ?

	L’or 

	Mercenaires et conquérants rapportaient de l’or de leurs expéditions car ce métal était très recherché par les Gaulois qui lui donnaient une valeur sacrée : c’était le bien des dieux et les bijoux étaient des talismans. Le torque, ce collier torsadé que portaient les guerriers dans les combats, les protégeait de la mort. Mais cet or devait être rapporté aux dieux et les Gaulois le leur offraient sous forme d’objets. En s’emparant de la Gaule, Jules César fit main basse sur les trésors des temples gaulois, ce qui facilita sa future carrière mais ce qui fit aussi baisser le prix de l’or en Italie. L’influence hellénique continuait à s’exercer sur ce monde celtique qui, par exemple, utilisa l’alphabet grec. L’écriture était utilisée pour les affaires publiques et privées; en revanche, selon César, les druides refusaient de rédiger leur savoir.

	La Narbonnaise

	Des Gaulois s’étaient installés en Italie du nord. Les Romains, après avoir constaté qu’ils s’étaient alliés à Hannibal le Carthaginois lors de la guerre punique, cherchèrent à les contrôler. C’était chose faite vers 225 av. J.C. : la Gaule cisalpine était placée sous l’autorité romaine qui s’exerça aussi sur l’Espagne. Entre Italie et Espagne, les colonies grecques faisaient la jonction. Mais les Gaulois faisaient sentir leur présence dans cette région et se mêlèrent aux populations indigènes, les Ligures - l’on parle ainsi de Celto-Ligures. Les colonies grecques menacées demandèrent de l’aide aux Romains qui intervinrent volontiers et qui, face à Entremont, cité celto-ligure détruite en 124, fondèrent Aix-en-Provence (Aquae Sextiae). Ils s’installèrent dans cette Gaule transalpine qu’ils transformèrent en province romaine - la Provence bien sûr qui lui doit son nom, mais aussi les Alpes et le Languedoc actuel. Narbonne fut capitale de cette Narbonnaise (118) et la voie Domitienne qui la traversa permit de relier l’Italie à l’Espagne. Cette province romaine fermait aux Celtes l’accès à la Méditerranée.

	Les Belges

	La situation était devenue d’autant plus difficile que des populations venues de l’est, les Belges, de langue celtique, avaient franchi le Rhin au IIIe siècle (Atrebates qui donnèrent leur nom à Arras et à l’Artois, Ambiani s’installant à Amiens, Bellovaci à Beauvais, Remi en Champagne et à Reims), puis au IIe siècle (Nerviens et Eburons dans l’actuelle Belgique), obligeant des peuples gaulois, à se réfugier en Angleterre. C’est bien cette présence des Belges dans une partie de la Gaule que constata César dans sa Guerre des Gaules. La naissance de cette Belgique signifiait aussi l’établissement d’une zone frontière, face aux Germains. 

	Les Gaulois

	En Gaule, il y avait une soixantaine de peuples. L’ensemble de la population gauloise a été l’objet d’évaluations fluctuantes, de 3 ou 5 millions jusqu’à 20 ou 25, mais peut-être plus sûrement autour de 10 millions. Au IIe siècle av. J.C., certains peuples exercèrent une large influence comme les Arvernes au centre de la Gaule, mais ils furent vaincus par les Romains en 121 av. J.C., ou les Eduens ( dans la Bourgogne actuelle) qui nouèrent des liens politiques avec Rome. Jusqu’à la fin du IIe siècle av. J.C., des royautés existèrent chez les peuples les plus importants, mais elles laissèrent la place à des oligarchies. Les peuples étaient divisés en tribus que dirigeaient quelques familles de guerriers, des « chevaliers » aux yeux des Romains car ils faisaient la guerre à cheval, qui dominaient le commerce et l’exploitation minière. Des assemblées de guerriers désignaient un chef, le « vergobret ». Les Romains n’eurent aucun mal, plus tard, à en réunir de semblables. Ces peuples conservaient l’habitude de se déplacer et n’étaient pas définitivement fixés. Ce fut Rome qui se chargea de les stabiliser.

	La vente des esclaves

	Ces peuples s’affrontaient volontiers entre eux et selon César, avant son arrivée, il n’y avait pas une année sans conflits. Ceux-ci permettaient de faire des prisonniers qui étaient revendus dans le reste de la Méditerranée, en particulier aux Romains. Ce commerce d’esclaves invitait ainsi à faire de nouvelles guerres. Lors de la révolte de Spartacus (72 av. J.C.), il fut fait état de milliers d’esclaves gaulois. Ce trafic était, avec le vin, une des principales composantes du commerce avec la Méditerranée, et l’un des éléments de tension dans le monde gaulois. S’il y avait des affrontements entre les différents peuples, il y avait aussi, selon C. Goudineau, des conflits à l’intérieur même des populations entre les partisans de la royauté, de l’indépendance, du retour aux valeurs traditionnelles, sans doute «anti-romains», et les partisans des grandes familles, ouvertes aux autres peuples, au grand commerce, donc «pro-romains».

	Les oppida

	Les Gaulois vivaient de l’exploitation de la terre et de l’élevage, surtout des porcs, pour les jambons, et des chevaux, chasse et pêche n’occupant qu’une place limitée. Ils avaient défriché de vastes clairières dans les forêts et des villages s’y étaient installés avec des maisons de bois et d’argile, aux toits de chaume. Habiles artisans, ils avaient inventé nombre d’outils qui restèrent longtemps en usage, parfois pendant plusieurs siècles, depuis les faux jusqu’aux outils du cordonnier ou du bûcheron. Ils fabriquaient de belles épées et des lances, mais aussi des socs en fer pour les charrues à deux roues, bien supérieures à l’araire du monde méditerranéen. En cas de danger, les populations se réfugiaient dans des oppida, vastes espaces protégés par des fortifications. Chacun des peuples avait un oppidum qui servait de capitale. Ces places protégées devinrent des lieux de marchés et de commerce. Bibracte était ainsi la capitale des Eduens et les fouilles ont prouvé que la cité gauloise, après avoir été assimilée à la ville d’Autun, se trouvait en réalité au mont Beuvray, à une vingtaine de kilomètres. 

	Les druides

	Les prêtres étaient au cœur de la société gauloise, entourés de crainte et de respect, et poutant ils nous restent mystérieux. Ils avaient élaboré toute une vision du monde, sans doute en étudiant les astres et leurs mouvements. Ils s’efforçaient de connaître les secrets de la nature, mais s’occupaient aussi de droit et de morale. Ils enseignaient, selon César, que les âmes ne périssent pas, mais qu’après la mort elles passent d’un corps dans un autre. Ils conservaient tout ce savoir, qu’ils ne confiaient pas à l’écriture et qu’ils transmettaient oralement, insistant sur l’art de la mémoire. Pour cela, les croyances et les idées des Gaulois nous échappent en grande partie. Les jeunes gens, toujours selon César, affluaient donc auprès des druides pour partager ces connaissances. Il fallait ainsi apprendre un nombre considérable de vers, des poèmes conservant la sagesse séculaire, et pour les initiés, les futurs druides surtout, les études pouvaient durer vingt ans. 

	La forêt des Carnutes

	Les prêtres formaient aussi la jeunesse de l’aristocratie et, par cet enseignement, leurs liens étaient étroits avec le monde des princes et des guerriers que les druides guidaient de leur autorité morale. Selon César, ils tranchaient presque tous les conflits entre États ou entre particuliers. Ils étaient aussi un élément fédérateur pour les Gaulois, en se réunissant, chaque année, dans la forêt des Carnutes, entre Orléans et Chartres qui était ainsi considérée comme le centre de la Gaule. Ils furent, pour toutes ces raisons, l’âme de la résistance à la présence romaine.

	Les dieux

	Les dieux étaient nombreux. Lug était le dieu des artisans. Des dieux étaient souvent associés à des fontaines, des arbres, des roches ou à des phénomènes naturels : le dieu des cieux, « dieu à la roue », Taranis, le dieu au bois de cerf, Cernunnos, mais aussi le dieu de la guerre, Esus, le dieu de la guerre et des peuples, Teutatès. Les chênes étaient vénérés et les druides étaient des « hommes aux chênes » : selon Pline, le prêtre, vêtu d’une robe blanche, montait à l’arbre et coupait le gui qui était recueilli dans un linge blanc. Le gui aurait servi de remède contre tous les poisons. Intermédiaires entre les hommes et les dieux, les druides étaient chargés des sacrifices, car en Gaule le culte des dieux supposait l’immolation de victimes humaines qui étaient étouffées, pendues ou brûlées pour obtenir la bienveillance de la divinité. La guerre suscitait aussi des sacrifices rituels : les prisonniers de guerre étaient découpés et décapités, puis leurs cadavres étaient exposés longuement, leurs armes étaient détruites et les sacrifices étaient suivis de ripailles collectives. A côté des druides, les devins s’occupaient de prédire l’avenir et les bardes étaient des poètes lyriques qui chantaient, en s’accompagnant d’instruments, des hymnes ou des satires. 

	L’influence grecque et romaine s’était insinué déjà dans cet univers religieux, mais ce fut la conquête romaine qui le transforma totalement, d’abord en mettant fin au sacerdoce des druides, tout en conservant les dieux gaulois.

	 

	 

	LA GAULE ROMAINE

	 

	Jules César

	Ce jeune ambitieux était le neveu de Marius qui était venu à bout des invasions de Germains, les Cimbres et les Teutons, et il fit cause commune avec deux autres ambitieux, Pompée et Crassus. Il reçut du Sénat le proconsulat de la Gaule transalpine et de la Gaule cisalpine, avec comme mission de soutenir les Eduens, amis de Rome. Or les Helvètes, installés en Suisse, refoulés par les Germains, voulaient gagner le pays des Santones (notre Saintonge). Les Eduens, inquiets, firent appel à Rome et César repoussa les Helvètes vers la Suisse. Ainsi commençait cette stabilisation des peuples gaulois qui s’enracinèrent et formèrent les pagi de la Gaule, les « pays » de la France, auxquels ils donnèrent leurs noms.

	La frontière du Rhin

	Toujours à la demande des Eduens, César se porta contre les Suèves, un peuple germain, commandé par Arioviste. Il battit les envahisseurs. Le général romain considéra que le Rhin qu’il avait atteint servirait désormais de frontière entre ce qu’il appela la Gaule d’un côté, et la Germanie de l’autre : César a donc créé la « nation gauloise ». Il a imposé le nom de « Gaule » qui remonte à l’extrême fin de l’époque préromaine, avec sa limitation par le Rhin » (Karl-Ferdinand Werner). De l’autre côté du Rhin, il y avait encore des Celtes. Mais les Romains eurent avant tout le souci de fortifier cette frontière le long du Rhin et du Danube, pour en faire le limes. 

	Dans cette Gaule qui fut parfois qualifiée de « chevelue » (comata) ou de « porteuse de braies » (braccata), César distingua, à côté des Belges, les Aquitains au sud de la Garonne (qui n’étaient pas celtes), et les Gaulois ou Celtes à proprement parler. 

	La conquête

	Une fois en Gaule, l’armée romaine y demeura et en quelques années en fit la conquête. En 57, les Belges étaient soumis et César pouvait annoncer au Sénat de Rome la conquête d’une nouvelle province. Néanmoins, en 56, les Vénètes se révoltèrent et furent châtiés durement. En 55, César fit une incursion au-delà du Rhin et aussi au-delà de la Manche, ce qu’il fit de nouveau en 54 : ces campagnes étonnèrent les contemporains. L’année suivante, il écrasa une révolte des Eburons et des Trévires dans le nord.

	Vercingétorix

	En 52, l’insurrection gauloise devint sinon générale, en tout cas généralisée. Les Arvernes furent à la tête du mouvement car ils avaient réussi à restaurer la royauté et s’étaient donné un chef, Vercingétorix. Ce noble Arverne avait non seulement le courage, mais aussi le sens de l’organisation et du commandement, et face à César et à ses légions, il adopta une redoutable tactique : il refusa la bataille rangée, harcela les Romains par des attaques de la cavalerie gauloise et ravagea les pays où ses ennemis devaient se ravitailler. Sa stratégie visait à attirer les légions romaines sur une ville et à les attaquer pendant le siège. Il réussit à vaincre César qui pensait prendre par surprise Gergovie. Vercingétorix eut la confiance des druides de la forêt des Carnutes et imposa son autorité à l’ensemble des insurgés gaulois. Bien des peuples gaulois, y compris les Eduens, se dressèrent alors contre l’occupant. 

	Alésia

	En revanche, César réussit à battre la cavalerie gauloise et Vercingétorix alla s’enfermer dans Alésia. L’armée romaine vint en faire le siège, mais elle fut elle-même attaquée par les forces gauloises coalisées. Pour permettre à César de tenir, il fallut le talent des Romains en matière de fortifications, et une double enceinte, face aux assiégés et face à l’armée de secours. Finalement le Romain mit en fuite l’armée gauloise et força Alésia à la capitulation. Vercingétorix proposa de se livrer à César et il le fit en jetant ses armes aux pieds du général. Les défenseurs d’Uxellodunum dans le Quercy durent aussi capituler et eurent le poing tranché (51 av. J.C.). César montra une grande indulgence à l’égard des révoltés, mais fit figurer Vercingétorix à son triomphe à Rome avant de le faire exécuter. Ce triomphe annonçait la fin de la République romaine et la naissance prochaine de l’Empire - où un empereur aurait presque toute l’autorité sur l’immense domaine conquis autour de la Méditerranée.

	L’emprise romaine

	La Gaule appartenait à ce puissant empire et à une admirable civilisation. Le latin, illustré par d’admirables écrivains, était une langue universelle et le demeura bien après la disparition de la civilisation antique. Le droit romain s’enracina dans une grande partie de la Gaule. Les réalisations de Rome inspirèrent de l’admiration pour des siècles et furent inlassablement imitées. Mais l’installation romaine fut aussi celle d’un envahisseur. Les légions avaient montré leur efficacité face à la bravoure gauloise. La culture romaine écrasait en grande partie tout ce qui l’avait précédé, en particulier le savoir de ces druides qui étaient considérés avec crainte, méfiance et peut-être mépris par les nouveaux venus. L’histoire de la Gaule subissait les soubresauts de l’histoire romaine. 

	La romanisation

	Les nobles gaulois conservèrent leurs droits et aspirèrent à devenir citoyens romains. La romanisation fut favorisée par la présence de la Narbonnaise au sud : des villes, cités romaines, furent créées où furent installés des vétérans des armées, et les cités gauloises, devenues cités latines, connurent aussi un développement exemplaire. Peu à peu, pour la Gaule chevelue, la carte administrative fut dessinée avec trois Gaules (Aquitania, Celtica, Belgica) qui se rejoignaient à Lyon, fondé en 43 av. J.C. : c’est là qu’en 12 av. J.C. fut inauguré le sanctuaire fédéral des Trois Gaules près du confluent du Rhône et de la Saône. Rome laissa vivre cette Gaule, se préoccupant surtout de défendre le Rhin avec la création de deux Germanies (Argentorate, Strasbourg, en était une forteresse majeure). La romanisation s’accéléra sous le règne de l’empereur Claude (41-54) qui était né à Lyon et qui tint, dans un discours conservé dans cette ville grâce aux Tables claudiennes, à rappeler que la Gaule connaissait la sécurité et la paix, et avait été parfaitement fidèle à Rome. Désormais il y eut des sénateurs gaulois à Rome, et cette grande aristocratie devait durer plus longtemps que l’empire romain. Une seule cohorte, stationnée à Lyon, suffisait à maintenir l’ordre dans la Gaule désormais pacifiée.

	Les villes

	Rome avait élaboré une civilisation urbaine. Chaque peuple gaulois se regroupait autour d’une cité - civitas - et ces villes de Gaule adoptèrent le mode de vie romain. Un forum, au carrefour de deux rues principales, était le centre de la vie publique. Des aqueducs amenaient l’eau vers des thermes, centres d’art et de loisir, où la population pouvait se délasser. Le pont du Gard, qui était un aqueduc, rappelle que cet art de la construction demeura inégalé jusqu’au XVIIIe siècle. Le cirque ou les arènes étaient destinés aux combats de gladiateurs et aux courses de chevaux, à tous ces jeux dont les Romains pensaient qu’ils étaient, comme le pain, une nécessité. Les amphithéâtres et les théâtres pouvaient accueillir des milliers de spectateurs et offrir des représentations plus sérieuses, et à Lyon un odéon couvert était destiné au chant. Des monuments venaient orner les villes et les arcs de triomphe rappelaient les victoires de Rome, comme un discret rappel à l’ordre. Enfin ces villes défiaient le temps en adoptant les constructions en pierre de taille et bien des édifices romains ont survécu à toutes les destructions. 

	Les Gallo-Romains

	Dans ces villes, s’installaient les agents de l’administration romaine et parfois des vétérans des armées, mais aussi des artisans et des commerçants. Par des mariages, les liens se renforcèrent entre Romains et Gaulois romanisés et ainsi s’élabora une société gallo-romaine. Cette symbiose se marqua aussi dans la religion. Si les Romains vénéraient leurs dieux, comme l’atteste la Maison carrée de Nîmes, ils respectaient aussi les dieux gaulois, et une véritable fusion fut réalisée à travers des dieux gallo-romains. Les cultes orientaux firent en Gaule des adeptes et le christianisme s’y répandit aussi. C’est à Lyon que furent sacrifiés des chrétiens en 177 et parmi eux sainte Blandine. 

	Les villae à la campagne

	L’influence romaine marqua aussi les campagnes : les grandes familles gauloises ou les riches Romains s’y constituèrent de vastes domaines fonciers. Elles produisaient des charcuteries, du blé et du vin car la culture de la vigne s’étendait. Dans leurs demeures campagnardes, ces riches Gallo-Romains adoptaient le même mode de vie que dans leurs maisons en ville. Pour exploiter la terre, le propriétaire pouvait avoir des esclaves, mais il eut tendance à la distribuer en petits lopins à des colons. En 322, Constantin interdit à ces colons de quitter leur terre que le fils dut reprendre après son père : cette dépendance héréditaire du tenancier à l’égard du maître devait survivre lui aussi au monde romain. Tout ce que demandait l’État romain, c’était que l’impôt pût rentrer dans ses caisses, donc que la terre fût bien exploitée et cet impôt devint de plus en plus lourd. Les petits pays - pagi - vivaient autour d’un centre local, le vicus - bourg ou petite ville. Les cités et les vici constituèrent le réseau qui a structuré, pour une bonne part jusqu’à nos jours, la géographie française. 

	Les premières convulsions

	Cet équilibre et cette paix ne durèrent que jusque vers la fin du IIe siècle. L’Empire, dont les faiblesses politiques, économiques et sociales apparurent avec le temps, subit dès la fin du IIe siècle les assauts de peuples venus de tous les horizons. Il souffrit aussi de troubles intérieurs. Les affrontements entre candidats au pouvoir suprême aboutissaient à des guerres civiles : Lyon, n’ayant pas choisi à temps le parti de Septime Sévère, fut pillée lorsque celui-ci devint empereur. Des bandes de bandits et de déserteurs montraient aussi l’exaspération des populations : un soldat valeureux, Maternus, choisit de déserter en 186 et il fallut une armée pour mettre fin au mouvement qu’il avait suscité.

	Francs et Alamans au IIIe siècle

	L’Empire romain dut défendre ses provinces lointaines, en particulier en Orient, et il utilisa les légions qui gardaient le limes de l’Occident. Les peuples germaniques furent alors tentés d’en profiter pour faire des incursions en Gaule. Installés sur la rive droite du Rhin, les Francs formaient une ligue de petits peuples comme les Bructères ou les Saliens- frank signifierait libre, donc libre de la domination romaine. Les Francs, comme une autre ligue, celle des Alamans, plus au sud, lancèrent des expéditions en Gaule. 

	 Les légions du Rhin réagirent en choisissant leur propre empereur en 260. En reconnaissant cet empereur « gaulois », et ses successeurs, jusqu’à la déposition de Tetricus en 275, les habitants et les soldats de Gaule, mais aussi d’Espagne et de (Grande-) Bretagne, se sentant abandonnés par Rome, montraient leur volonté de se défendre eux-mêmes. C’est en 275-276 que les pillards purent submerger le pays et l’on estime à 60 le nombre de villes détruites, les trésors enfouis prouvent ce que fut alors la panique. 

	Constantin

	La résistance aux envahisseurs et le redressement furent permis par la construction de belles murailles autour des villes, qui désormais pouvaient servir de refuge en cas d’alerte. Les empereurs romains, et d’abord Probus, réussirent à vaincre les barbares et à traiter avec eux, pour les utiliser dans les armées - bientôt ils accédèrent à des postes de commandement- ou pour les installer sur des territoires qui gardaient la frontière. L’Empire fut réorganisé avec des Augustes et des Césars : peu à peu deux domaines distincts renaissaient : d’un côté le monde latin, de l’autre le monde grec. La résurrection de l’Empire coïncidait avec une quête religieuse. Alors que Dioclétien avait laissé persécuter les chrétiens, un autre empereur, Constantin, leur fut favorable. Pour conquérir le pouvoir, il avait dû se débarrasser de ses rivaux et il réussit aussi à contenir Francs et Alamans. Par l’édit de Milan de 313, l’empereur accorda au christianisme la liberté de culte. Il offrit aux chrétiens des basiliques magnifiques avant de se faire baptiser avant la mort. Constantin liait l’Empire au Dieu du Christ et ce choix aboutissait à la conversion de l’ensemble du monde romain. 

	Le christianisme 

	Après avoir été en Gaule la croyance de quelques minorités venues d’Orient, le christianisme y devenait la religion de l’État, la religion officielle, avant d’être la seule autorisée. Au lieu d’une multitude de dieux, il imposait un Dieu unique à l’image de celui des juifs, mais il proposait aussi l’enseignement du fils de Dieu, le Christ. Les empereurs convoquèrent des conciles œcuméniques où furent discutés les principaux articles de foi : celui de Nicée en 325 fixa le Credo et condamna une hérésie, l’arianisme. Une Église, c’est-à-dire une assemblée, se constituait dont les chefs étaient les évêques. L’évêque de Rome, le pape, considéré comme le successeur de saint Pierre, devait prendre une place à part dans la chrétienté. Saint Martin de Tours (317-397), un ancien soldat, se fit aimer pour sa charité -il coupa en deux son manteau pour le donner à un pauvre - et il fonda le premier monastère en Gaule, Ligugé, près de Poitiers, puis, élu évêque de Tours, il en établit un autre, Marmoutier. Ainsi une pratique orientale, le monachisme, s’imposait en Occident. 

	Les dernières réformes romaines

	La société évolua mais les sénateurs, les clarissimi, conservèrent leur puissance car l’empereur intégrait au Sénat les notables de tout l’Empire et même des barbares passés à son service. Leurs villae étaient de véritables palais ruraux au IVe et Ve siècles comme la villa de Montmaurin : elles conciliaient un grand luxe avec le souci de la défense et le recrutement de petites armées privées. Cet ordre sénatorial survécut, en se renouvelant, à travers la noblesse médiévale. Ce qui subsista longtemps, ce fut l’impôt foncier qui fut réorganisé et qui pesait avant tout sur la population des campagnes. Une réforme administrative définit une nouvelle carte de la Gaule, et ces divisions furent reprises par l’Église : l’évêque siégeait dans une cité et à l’échelon d’une ancienne province résidait un « métropolitain ». Près de l’empereur, apparurent aussi des comtes (de comes, compagnon) qui avaient les plus hautes fonctions dans l’armée et l’État.

	Julien l’Apostat

	Les affrontements entre prétendants à la pourpre impériale affaiblirent l’Empire et en 355, Francs et Alamans purent pénétrer de nouveau dans l’Empire. La Gaule était désormais l’élément clef de la résistance aux invasions. Julien la sauva par plusieurs campagnes victorieuses. Il permit en 358 au peuple des Saliens tout entier, qui avait été vaincu, de s’installer sur la rive gauche du Rhin, avec l’obligation de servir dans les armées romaines, et ces Francs saliens étaient bien intégrés dans l’Empire quand plus tard il se désagrégea. Ainsi Julien avait rétabli la défense du Rhin. Il considéra que la nouvelle capitale de l’Occident, Trèves, était trop exposée et il séjourna de préférence dans la cité des Parisii, Paris. C’est là qu’il fut proclamé empereur par ses troupes, élevé sur le pavois, comme les rois barbares. Julien a reçu le surnom de « l’Apostat » car il rompit avec la foi chrétienne dans laquelle il avait été élevé et son règne correspondit à une renaissance du paganisme. Il partit guerroyer en Orient où il mourut (363).

	 

	Les Goths

	Les Francs prirent une place de plus en plus grande dans les armées et dans les affaires de l’État, surtout dans l’entourage des empereurs. Mais ils avaient en face d’eux d’autres peuples. Venus de Scandinavie vers l’an 100, les Goths, les Vandales et les Burgondes s’étaient installés en Europe centrale et orientale et avaient surtout menacé l’est de l’Empire. Parmi eux, les Visigoths s’étaient mis au service de l’empereur d’Orient. En 406, une nouvelle vague d’envahisseurs, des Vandales, avec des Suèves et des Alains, franchissait le Rhin et elle ne trouva en face d’elle, pour lui résister, que des Francs qui apparaissaient ainsi comme des défenseurs de la Gaule elle-même. En 410, s’estimant mal récompensé par l’empereur d’Orient, le Visigoth Alaric pilla Rome. Néanmoins, toujours au service de l’Empire, ces Visigoths allèrent s’installer en Aquitaine, avec Toulouse comme capitale, ainsi qu’en Espagne. Ces Goths avaient été christianisés, mais ils étaient ariens, c’est-à-dire qu’ils ne croyaient pas en la divinité du Christ : ils étaient donc regardés comme hérétiques par les évêques catholiques.
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